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Ka t a r z y n a  Ga d o m s k a
U niversité  de Silésie
Le gore : du cinéma à la littérature
Ab s t r a c t : The gore is a m odern  su p e rn a tu ra l w here th e  blood is th e  m ost im p o rtan t ele­
m ent. T his phenom enon of th e  pop cu ltu re  is bo rn  in  th e  cinem a w ith  wave of th e  slasher 
movies and, later, h e ’s com ing in  th e  lite ra tu re  of su perna tu ra l, nam ed also th e  m ainstream  
horror. The co n stitu en t e lem ents of th e  gore th e re  are:
— th e  m ad serial k iller in  th e  mask,
— th e  space of a g ian t city,
— th e  blood and  the  terror,
— th e  ex trem e cruelty  (the m urders, th e  to r tu re s  etc.).
T he p re sen t study is analysing  o f these  elem en ts in  th e  movies and  th e  F rench  sh o rt sto ­
ries gore.
K e y  w o r d s : Gore, m ain stream  horror, blood, m ad serial killer, m odern  superna tu ra l, u rban  
legends, terror, slasher movie.
Le gore est un des avatars modernes de la culture populaire qui trouve 
actuellement une grande résonance dans deux im portants domaines de cet­
te culture, à savoir dans le cinéma et dans la littérature. E t pourtant, il faut 
souligner que le genre en question naît et se développe, au début, avant 
tou t grâce au cinéma, pour pénétrer ensuite dans la litté ra tu re  d ’horreur 
et le néofantastique qui contribuent également à sa postérieure évolution. 
É tan t donné que les phénomènes appartenant à la culture des masses sont 
souvent passés sous silence par la critique universitaire, nous voudrions, 
dans la présente étude, décrire le gore : proposer sa définition, présen­
ter sa genèse et son développement dans le cinéma, pour passer ensuite 
aux réalisations litté ra ires du genre. Nous motivons le choix du thèm e 
par une quantité et une qualité rem arquables d ’œuvres gore qui exigent, 
vu leur im portance pour la culture populaire, une tentative d ’explication 
de leur succès, toujours grandissant, chez les spectateurs et les lecteurs.
À notre connaissance, il n ’existe que très peu de définitions du gore. 
Le m ot qui provient de l ’argot anglais signifie « sang coagulé » et, en fait, 
le gore englobe des films, récits e t rom ans de sang. Jacques Finné, qui 
s ’intéresse d ’ailleurs uniquem ent à l ’aspect érotique du gore, rem arque 
que « Le gore, c’est l ’exagération dans l ’horreur, un baroque poussé dans 
ses derniers retranchem ents, une apologie de faisandé » (F i n n é , J., 1991 : 
85). G ilbert Millet et Dennis Labbé reconnaissent que dans le gore « la 
surabondance d ’effets tien t souvent lieu d ’in trigue » e t que le genre se 
réduit à une « variation autour des thèm es de la mort, de la chair et du 
sang » (Mi l l e t , G., La b b é , D., 2005 : 104). Cette accumulation d ’effets et 
d ’horreur de toutes sortes, cette exagération propre au gore sont égale­
m ent soulignées par Jacques Goimard qui constate : « Le gore est au fan­
tastique ce que la pornographie est à l ’érotisme » (Go im a r d , J., 2003 : 96). 
Le fantastique, comme l ’érotisme, préfère des moyens d ’expression sub­
tils, qui suggèrent plus q u ’ils ne disent, qui jouent sur une ambiguïté, un 
non-dit et une hésitation. Le gore, telle la  pornographie, ne laisse pas de 
place au non-dit, ne procède pas par des allusions, il m ontre littéralem ent 
tou t dans les moindres détails. Et, é tan t donné que, comme dans le cas de 
la pornographie, la  m atière chère au gore est choquante, il fait naître des 
émotions fortes, souvent négatives comme le dégoût ou la répulsion, chez 
les spectateurs et les lecteurs. En nous souscrivant à ces opinions citées 
plus haut, nous voudrions ajouter de notre part que la figure principale 
et récurren te  dans le gore est un psychopathe m ystérieux qui m assacre 
ses victimes innocentes et im puissantes à l ’aide des outils les plus diversi­
fiés, dont par exemple tronçonneuse, scie électrique, prothèse etc. Il nous 
semble pourtan t que, pour pouvoir dégager tous les éléments constitutifs 
du genre, il est indispensable de rappeler et d ’analyser quelques films ca­
noniques du gore. Pour ordonner cette matière, très ample et diversifiée, 
nous proposons tou t d ’abord de diviser le gore cinématographique en trois 
phases successives :
— la genèse en 1960 avec l ’apparition de La psychose (Psycho) d ’Alfred 
Hitchcock,
— l ’âge d ’or du gore, qui englobe les années 1970—1990, dominé par des 
productions cycliques appelées slaher movie de Tobe Hooper, John Car­
penter, Sean S. Cunningham, Wes Craven, Bernard Rose,
— le gore postmoderne dans les années 1990—1999 et la trilogie Scream  
de Wes Crawen.
À notre avis, la naissance du genre coïncide avec La psychose d ’Alfred 
Hitchcock1. Cependant, les opinions des critiques sont très partagées à ce
1 Evidem m ent, le film de H itchcock es t une adap ta tion  du  livre du  m êm e ti tre  de R obert 
Bloch. E t pou rtan t, le gore n a ît inspiré p a r le film de H itchcock e t  non  par le livre de Bloch.
propos2. Il nous semble que La psychose de Hitchcock comporte déjà la  m a­
jorité des éléments constitutifs du genre et c’est pourquoi ce film peut être 
conçu comme le précurseur du gore. Toute l ’attention des spectateurs est 
concentrée sur le personnage central du psychopathe — le fameux Norman 
Bates. Au premier abord, un homme tout à fait normal, médiocre, n ’éveille 
aucun soupçon chez une femme qui loue la  cham bre dans son motel aban­
donné et éloigné du village — ce type d ’espace désert, clos est caractéris­
tique pour un groupe de films gore. Mais le héros s ’avère être un tueur 
en série complètement fou : comme jeune garçon, il a tué sa mère et son 
am ant, les allusions chères à Freud (le complexe d ’Œ dipe par exemple) 
y abondent d ’ailleurs. Fréquem m ent dans les textes et les films gore, le 
psychopathe tue au début un membre de sa famille. Parfois ce crime a une 
origine sexuelle. Ensuite, som brant de plus en plus dans la folie, Norman 
momifie le cadavre de sa mère et feint q u ’elle est toujours vivante, il parle 
avec elle, se soum et à ses ordres. La m ère devient son alter ego m aléfi­
que, c’est sa voix que Norm an entend dans sa tête, qui le pousse à com­
m ettre des crimes. Qui plus est, en tuan t, il s ’habille en robe de sa mère 
et porte la perruque faite de ses cheveux, une sorte de scalpe. Un fétiche 
d ’une de ses victimes comme par exemple ses cheveux, des parties de son 
corps, des fragm ents de sa peau, des objets qui lui ont appartenu, tou t 
cela constitue pour le psychopathe ses trophées. En les regardant, en les 
touchant, il revit les délices de ses crimes. Les scènes des m eurtres dans 
La psychose, surtout la fameuse scène en salle de bain, sont à la fois très 
réalistes et d ’une cruauté exceptionnelle : un grand couteau dont se sert 
le psychopathe, le sang en abondance, la peur et la souffrance physique, 
la douleur des victimes, ces élém ents deviennent emblématiques pour le 
gore. Personne ne sait combien d ’hôtes de Bates ont trouvé la m ort dans 
son motel. Finalement, ses crimes découverts, il est enfermé dans la maison 
des fous. La folie, le dédoublement ou la multiplication de la personnalité 
servent souvent comme explication de m eurtres atroces du psychopathe 
dans le gore. Il est évident que N orm an peut fuir d ’hôpital psychiatri­
que et continuer son activité, ce qui donne la suite au film de Hitchcock : 
La psychose I I  de Richard Franklin  de 1983, La psychose I I I  d ’Anthony 
Perkins de 1986, La psychose IV  de Mick G arris de 1990. Il faut noter que
C’est le tex te  litté ra ire  qu i connaît le succès grâce à son ad ap ta tion  ciném atographique car 
le public fasciné par l ’œ uvre de H itchcock veu t lire le livre e t le com parer au  film. D ’ailleurs, 
le gore dem eure longtem ps le genre u n iquem en t c iném atographique e t pénètre  dans la  li t­
té ra tu re  p lus ta rd , avec tou te  la vague des slaher movie.
2 P ar exem ple G ilbert M illet e t Denis Labbé op ten t aussi pour L a  psychose  tan d is  que 
Jacques G oim ard situe la  naissance du  gore tro is  an s p lus ta rd , en 1963, avec le film Blood  
Feast de H erschell Gordon Lewis. P lu sieu rs critiques p assen t d ’ailleurs ce problèm e sous si­
lence vu  to u tes  ces difficultés.
ces continuations apparaissent à l ’époque où le gore est très en vogue. Nous 
voudrions également souligner que le gore, surtout cinématographique et 
moins littéraire, dem eure fréquem m ent une production cyclique.
En parlan t des éléments constitutifs du genre en question, il est aus­
si nécessaire de rappeler brièvem ent Le massacre à la tronçonneuse (The 
texas chain saw massacre de 1974) de Tobe Hooper qui ajoute à la carac­
téristique du gore un ingrédient nouveau, à savoir des objets de tortures 
très sophistiqués. Dans le film, au lieu d ’un seul psychopathe, toute la fa­
mille des déviants, hab itan t une maison dans une région déserte, agit en­
semble pour tuer ceux qui s ’y aventurent im prudem m ent. Pour to rtu rer 
et m assacrer ses victimes, ils se servent des accessoires les plus diversi­
fiés, parmi lesquels se trouvent un énorme m arteau, un croc de boucher 
et une tronçonneuse. Il faut préciser que les crimes et les to rtu res sont 
m ontrés dans le moindre détail, ce qui est également significatif pour les 
productions gore.
Le film suivant qui contribue à l ’essor du genre est Halloween (1978) 
de John Carpenter. Dans les prem ières scènes, le protagoniste, Michael 
Myers, est un enfant de six ans qui regarde furtivem ent l ’acte sexuel de 
sa sœ ur aînée et de son petit-ami. Quand ce dernier quitte la maison des 
Myers, le garçon cache son visage derrière un masque de Halloween, prend 
un grand couteau et tue sa sœur. Evidemment, conçu par les spécialistes 
comme malade m entalem ent, il est enfermé dans un hôpital psychiatrique.
Cette courte exposition du film englobe déjà plusieurs éléments carac­
téristiques du gore : le m eurtre à l ’origine sexuelle d ’un parent proche, les 
accessoires comme un masque et un couteau, le cadre temporel significatif 
— la nu it de Halloween, enfin la folie m eurtrière. Un élém ent nouveau et 
choquant pour les spectateurs est le fait que c’est l ’enfant qui manifeste 
déjà des penchants morbides et qui est responsable d ’un crime tellem ent 
cruel. Il faut aussi souligner la structure traditionnelle des films gore — 
tripartite , se composant de l ’exposition qui explique, en retour en arrière, 
l ’origine des crimes ; ensuite du développement, la partie la  plus cruelle 
du film gore, qui se réduit à une description des m eurtres ; finalem ent du 
dénouem ent qui est la punition du psychopathe. Cependant, le dénoue­
m ent est fréquem m ent ambigu et laisse à supposer que le criminel puisse 
continuer ses m eurtres dans les parties suivantes du film.
Dans le développement de Halloween, après plusieurs années de la  sé­
questration dans l ’hôpital, le psychopathe réussit à en fuir ce qui est le 
thème fréquent du gore (cf. La psychose II). La nu it d ’Halloween, il revient 
dans son village natal pour continuer ses crimes, surtout pour persécuter 
et avant tout pour punir les jeunes filles qu ’il juge immorales. Il est pour­
suivi par son psychiatre qui n ’a jam ais cru en possibilité de la  guérison 
de Myers et qui est seulem ent capable de comprendre le fonctionnement
du cerveau pathologique de Michael. C’est pourquoi, le psychiatre est un 
seul adversaire digne du tueur fou, et, dans le dénouement, il peut m ettre 
term e, hélas m om entaném ent, à son activité criminelle. À présent, le cy­
cle Halloween, créé par plusieurs m etteurs en scène, comprend six parties.
Il est aussi nécessaire de rappeler que Halloween apporte au gore la 
conception très in téressan te  du m asque du psychopathe qui deviendra 
l ’un des éléments emblématiques du gore. Le masque que porte Michael 
Myers en m assacrant ses victimes est d ’une blancheur cadavérique, avec 
de larges ouvertures pour les yeux qui, par contraste sont très noirs, d ’une 
noirceur de diable. Le masque est comme dénué de tra its  nets du visage, 
il est en quelque sorte irréel, inhum ain. Le m etteur en scène John C ar­
penter avoue s ’inspirer, en inventant ce masque, de deux films : prem iè­
rem ent de Westworld où Yul Brynner joue un robot au visage sans émo­
tions, comme un masque ; deuxièmement de The Eyes w ithout a face qui 
relate l ’historie d ’une femme portant, après un grave accident de voiture, 
un masque blanc, tou t à fait neutre, incapable d ’exprimer des sentim ents 
quelconques. Ce m asque ab s tra it e t inhum ain  de Michael Myers ainsi 
que le fait qu ’il ne parle jam ais en tu an t ses victimes causent une percep­
tion très particulière du psychopathe : il semble être complètement isolé 
du monde extérieur, il semble même ne pas apparten ir à ce monde. Ses 
victimes se posent la question de savoir s’il est un homme ou une figure 
de songes cauchemardesques. Il est impossible de communiquer avec lui, 
d ’éveiller chez lui des émotions propres à un être hum ain, de lu tte r contre 
ce m onstre. Cette conception du masque cachant l ’identité du tueur fou 
et augm entant la peur de ceux qui sont persécutés apparaît dans la  m a­
jorité des films gore postérieurs à Halloween, citons par exemple le cycle 
de Sean S. Cunningham Friday the 13 th. (1980), Scream  de Wes Craven 
(1996), Urban Legends de Jam ie Blanks (1998).
Un au tre  film gore digne d ’être rappelé est Candyman (1992) de Ber­
nard  Rose. Cette production renouvelle la thém atique du gore car, à côté 
des éléments traditionnels du genre — dans ce cas-là c’est la figure centrale 
du psychopathe m assacrant ses victimes à l ’aide d ’un crochet, elle introduit 
le m otif des légendes urbaines, c’est-à-dire des mythes pleins d ’horreur qui 
sont répétés dans chaque grande ville. Grâce au thème des légendes urbai­
nes, l ’espace du gore devient beaucoup plus vaste : l ’action se passe non 
seulem ent dans des lieux déserts, dans de petits villages clos, mais aussi 
dans de grandes villes anonymes, aliénantes et cauchemardesques. Leurs 
images d ’un vol d ’oiseau ne révèlent rien de particulier, mais la ville vue 
de très près s ’avère être sale, dégoûtante, un vrai siège de mal et de cor­
ruption. Cette thém atique est continuée aussi bien dans les films gore (cf. 
les suites de Candyman  ; la trilogie Urban Legends) que dans la litté ra tu ­
re néofantastique ce que nous essayons par la suite de montrer.
Scream  (1996) de Wes Craven est le dernier film gore que nous vou­
drions signaler dans cette brève énum ération de productions canoniques 
du genre. Il est fréquem m ent appelé par les critiques cinématographiques 
le gore postmoderne, c’est-à-dire celui qui joue avec les spectateurs aux 
goûts traditionnels en renversant des règles sacrées de l ’horreur. À notre 
avis, il ressemble par sa construction aux m étarom ans car, sous prétexte 
d ’action traditionnelle, ce film gore aborde une thém atique nouvelle, à sa­
voir la production et la structure in terne du gore en général. Regardons 
cet aspect postmoderne et autothém atique de plus près.
L’action s’y passe dans le village Woodsboro où, quelques années aupa­
ravant, la  mère de Sidney Prescott a été tuée par un homme qui, em pri­
sonné pour ce m eurtre, passe pour être un tueur en série. E t pourtant, 
la journaliste Gail ne veut croire q u ’il est un vrai m eurtrier. Elle arrive 
au village pour y m ener son enquête privée, pour trouver le véritable 
coupable et pour en préserver Sidney. Il s ’avère vite que Gail a raison : 
des crimes m ystérieux recommencent et touchent avant tou t les proches 
de Sidney.
Le m eurtre qui ouvre cette nouvelle série constitue un premier élément 
du jeu avec le spectateur et les héros : une jeune blonde, c’est-à-dire une 
héroïne habituelle des films d ’horreurs, qui regarde la télé dans sa maison, 
est attaquée par un assassin en masque, elle essaye de le fuir et réussit 
même à appeler la police. Le spectateur convaincu qu’elle est une figure 
centrale du film n ’attend  pas sa m ort dans les premières scènes. Cepen­
dant, la police arrive trop ta rd  et la fille trouve la m ort très atroce de la 
m ain de l ’assassin. C’est la  première violation des règles du gore.
Sidney, la vraie héroïne aux cheveux bruns, persécutée par ce psycho­
pathe essaye de deviner son identité. C’est pourquoi elle commence à soup­
çonner, tour à tour, des personnes de son milieu le plus proche : ses col­
lègues, son petit-ami, et même son père. Chaque fois, quand elle est enfin 
sûre de connaître l ’identité de l ’assassin, ses prévisions sont déjouées, par 
exemple par la m ort du prétendu m eurtrier ou un au tre  alibi inattendu. 
Sidney m anifeste le com portem ent bien caractéristique pour la  victime 
des rom ans policiers et des films gore. Le spectateur a même l ’impression 
q u ’on se moque de cette façon de ce procédé traditionnel : les soupçons de 
Sidney s ’appuient parfois sur des preuves très futiles et illogiques.
Parmi les transgressions des règles du gore dans Scream  il faut absolu­
m ent souligner l ’im portance d ’une des scènes où un des personnages, qui 
d ’ailleurs s ’avère être à la fin le m eurtrier, explique et donne des conseils 
comment survivre dans un film d ’horreur. Cependant, s’il expose ces règles 
traditionnelles qui gouvernent la structure des films de ce type, c’est pour 
mieux les transgresser par la suite. Par exemple, il dit que pour survivre, 
il ne faut pas s’aimer. Quand une des héroïnes perd donc la virginité, le
spectateur, conformément aux lois du genre, attend sa mort, mais en vain 
car elle survit à l ’attaque du psychopathe.
Enfin l ’explication du mystère des crimes constitue une nouveauté dans 
les films gore. En exam inant les circonstances de tous les m eurtres, Sidney 
et Gail rem arquent que chaque personne suspecte possède au moins un 
alibi convaincant pour un crime. Cela veut dire que personne n ’a pu com­
m ettre tous ces actes. Les héroïnes confèrent donc à ces crimes un caractère 
surnaturel, d ’au tan t plus que le m eurtrier porte toujours le masque très 
effrayant du spectre et il fait penser plutôt à un être surnaturel qu ’à un 
homme : il semble omniscient, connaît d ’avance tous les plans, sentim ents 
et pensées de deux femmes. Il s ’avère pourtan t que deux adolescents, deux 
proches amis de Sidney sont responsables de tous les assassinats, y inclus le 
m eurtre de sa mère. Ils partagent le rôle de tueur par exemple pour pouvoir 
agir en deux endroits différents en même temps ou bien pour pouvoir se pro­
curer un alibi. L ’explication des crimes est donc tout à fait logique, quoique 
inattendue par le spectateur traditionnel, et dépourvue du surnaturel pur.
La prem ière partie  est suivie de deux au tre s  : Scream  I I  (1997) et 
Scream III  (1999) qui sont construites sur une sorte de mise en abîme : 
la prem ière partie joue avec les règles du gore traditionnel, la deuxième 
se réfère et renverse les lois gouvernant la prem ière, la  dernière tra n s ­
gresse les ingrédients de deux autres.
Cette courte analyse des plus im portants films gore m ontre des élé­
m ents caractéristiques pour le genre en question. Rappelons-les grosso 
modo : le personnage central du psychopathe souvent masqué ; l ’atroci­
té des crimes décrits de façon très détaillée ; l ’accum ulation des scènes 
de m assacres ; l ’évocation des objets de to rtu res diversifiés et sophisti­
qués ; la folie du criminel ; des m eurtres, fréquem m ent à l ’origine sexu­
elle, d ’après un schéma prémédité, dans son milieu social très proche ; le 
cadre spatial rédu it soit à un lieu désert, à une com m unauté close, soit 
à une grande ville avec ses mythes urbains. Ces éléments emblématiques 
du gore peuvent égalem ent constituer des ingrédients d ’un jeu postm o­
derne. Essayons, à l ’aide des exemples qui suivent, de m ontrer la réalisa­
tion littéraire du genre analysé.
La nouvelle La rumeur programmée de Jean-Pierre Bastid semble s’ins­
crire dans le courant du gore. Le protagoniste, au nom ta n t ironique que 
significatif : Saint-Just, est le plus jeune juge de France, l ’époux — en ap­
parence — très dévoué à sa femme, le père et le grand-père, semble-t-il, 
exemplaire. Et, en même temps, il est un véritable psychopathe. D ’ailleurs, 
il en est conscient lui-même et fait souvent des allusions à cet aspect m or­
bide de sa personnalité, par exemple en parlan t de son cabinet de travail 
il constate : « Une digne épouse de Barbe-Bleue l ’au rait plutôt appelé le 
cabinet de l ’ogre » (Ba s t id , J.-P, 2002 : 33). Cette double référence est très
significative. Tout d ’abord, le héros se compare à Barbe-Bleue, le m eur­
trier de jeunes filles innocentes — ses femmes trop curieuses, du conte de 
Charles Perrault qui s ’est probablement inspiré du personnage historique 
de Gilles de Rais. Ensuite, il se compare à l ’ogre, c’est-à-dire un géant sau­
vage et vorace se nourrissant de la  chair et du sang des enfants. Et, c’est 
justem ent le cas de Saint-Just : comme ses victimes il choisit avant tout 
des enfants et des adolescents de son village natal et même de sa famille 
très proche. Il les enlève et les fait prisonniers dans son cabinet de tra ­
vail toujours fermée pour sa femme (encore un parallèle avec Barbe-Bleue) 
où, avant de leur donner la mort, il les to rtu re à l ’aide des outils très di­
vers, comme par exemple des bistouris, des scalpels, des aiguilles à trico­
ter, des tenailles, des ciseaux, des couteaux à désosser. En perpétran t ses 
crimes, le protagoniste prend en considération chaque détail : dans son 
cabinet il fait installer, pour faciliter et diversifier les to rtu res, un  fau­
teuil de dentiste, une table roulante et deux tabourets. Le sol du cabinet 
est cimenté et, comme l ’explique sereinem ent le héros, « sa forme d ’en ­
tonnoir perm et de drainer l ’eau vers un écoulement central, de m anière 
à pouvoir effectuer un nettoyage rapide » (Ba s t id , J.-P, 2002 : 36). L ’atro ­
cité de ses crimes est énorme, ils sont présentés dans les détails les plus 
choquants. Par exemple, il enferm e dans son cabinet un enfant mongo­
lien qu’il soumet aux tortures étranges : « [...] je l ’empoigne par les che­
veux, le tire sur le cheval d ’arçons et le sodomise » (Ba s t i d , J.-P, 2002 : 
37). Mais, ce qui scandalise le plus dans cet acte odieux, c’est le fait que le 
bourreau est le grand-père de la victime. Après avoir tué l ’enfant, Saint- 
Ju s t découpe son corps, nettoie tranquillem ent le cabinet à l ’eau de J a ­
vel, revient dans sa chambre de nu it où, toujours très excité par le crime, 
il s’aime avec sa femme.
Comme nous l ’avons rem arqué, le psychopathe gore porte le plus sou­
vent le masque pour voiler son identité et pour angoisser plus la victime. 
S ain t-Just ne se cache pas derrière un m asque au sens propre du mot, 
mais il est possible de constater que sa profession du juge, le respect so­
cial qui l ’entoure, enfin sa réputation irréprochable lui servent de m as­
que et lui perm etten t d ’agir im puni. D ’au tan t plus le héros tire la plei­
ne jouissance de ses crimes et se moque de toute la société q u ’il perçoit 
comme stupide et naïve :
Tous me font confiance. Impossible de leur donner tort, j ’ai mis au point 
un programme infaillible. J ’en passe en revue les chapitres principaux, 
prévois objections et les réponses im p ara b le s .
Ba s t i d , J.-P, 2002 : 38
En profitant de sa fonction du m agistrat, le héros réussit même à faire 
a rrê ter et accuser de ses propres m eurtres un innocent, ce qui augm ente 
encore sa joie perverse3.
Le psychopathe gore choisit ses victimes toujours d ’après un schéma 
prémédité, par exemple Michael Myers (Halloween) ne tue que des jeunes 
filles q u ’il juge débauchées. Sain t-Just voit aussi son activité criminelle 
comme une sorte de mission garan tissan t le bonheur de l ’hum anité : il 
élimine de la société ceux qui ne sont pas, d ’après lui, utiles et qui em ­
pêchent son fonctionnement, par exemple des enfants malades physique­
m ent et m entalem ent, des adolescents qui abusent de la drogue et de l ’al­
cool, des filles immorales etc.
Un au tre  texte littéraire qui peut être qualifié comme un exemple de 
gore est Marie l ’Egyptienne de Jean-P ierre Bours. Le héros em blém ati­
que du gore, un jeune psychopathe, tue les membres de sa famille : ses pa­
ren ts et son frère. Pour le faire, il choisit des outils caractéristiques pour 
le genre analysé, la tronçonneuse et la « Black and Decker »4 (Bo u r s , J.-P, 
1980 : 91). Les descriptions de ces m eurtres, où l ’horreur et le macabre 
s ’alternent, abondent dans le récit. Citons à titre  d ’exemple :
[...] il était à la fenêtre, le menton appuyé sur l’espagnolette, le nez fai­
sant pression sur la vitre, la gorge ouverte au rasoir, tandis que dans les 
plis du rideau, le sang traçait de longues coulées.
Bo u r s , J.-P, 1980 : 96
Ces crimes atroces ne lui servent que d ’un pur divertissement, leur mys­
tère n ’est pas résolu par la police, le psychopathe jouit de son im punité.
Sauf ces élém ents du gore cités plus haut, le récit exploite encore le 
cadre spatial très particulier qui caractérise une partie de productions lit­
téraires et cinématographiques du genre en question, à savoir la figure de 
gian t city (la ville géante) avec toutes sortes de légendes urbaines. La ville 
géante, surtout par ses dimensions énormes, est un cadre de prédilection 
des histoires insolites car elle favorise le sentim ent de la peur et de l ’alié­
nation des victimes. Chaque grande ville contemporaine, comme par exem­
ple Paris ou New York, possède sa mythologie de l ’horreur, il s’agit avant 
tout des rum eurs étranges répétées par les habitants des métropoles et qui 
sont liées à la réalité de la vie citadine. Parmi ces histoires mystérieuses, 
inexplicables et macabres, nous pouvons énum érer comme exemple les ré-
3 Il fau t n o te r que cette  perversité  des juges e s t d ’ailleurs un  des m otifs ré cu rren ts  dans 
le fan tastique  du  XIXe siècle. Cf. les héros de Guy de M aupassant, de B ram  Stoker, de N a­
th an ie l H aw thorne.
4 Black and  D ecker e s t une en trep rise  p rodu isan t des outils, comme par exemple tro n ­
çonneuse, perceuse etc.
cits récurrents de conspiracy thriller, de la faune souterraine, des voleurs 
d ’organes et, ce qui est im portan t pour no tre  propos, les récits gore de 
tueurs en série fous (serial killers). Le psychopathe de la nouvelle de Bours 
habite une telle grande ville dont les habitan ts se racontent des légendes 
urbaines. Cette mythologie moderne englobe des histoires de groupes de 
nouveaux barbares qui la nu it gouvernent la ville et tuen t ceux qui qu it­
ten t im prudem m ent leurs domiciles ; ou bien un récit d ’une embaumeuse 
des cadavres capable de réparer le corps le plus m assacré ; ou encore une 
histoire d ’un vengeur à la cicatrice qui persécute les pécheurs. Le prota­
goniste lui-même fait partie de cette mythologie en ta n t que figure m alé­
fique du tueur en série fou. Une nuit, le héros sort la nu it et s’aventure 
dans la partie la plus dangereuse de la ville : il erre dans les couloirs obs­
curs du m étro — le cœur de la ville et l ’enfer moderne à la fois. Le pro­
tagoniste ne croit pas aux signes avertisseurs du danger, des affiches, qui 
annoncent sa fin : ‘Killer’, ‘M onster’, ‘Let him die’, ‘The Blood Beast Ter­
ro r’, ‘Beginning of the E nd’. E t pourtant, ce personnage dangereux ne sor­
tira  jam ais du m étro et y trouvera la m ort cruelle et m ystérieuse qui de­
viendra peut-être une des légendes urbaines.
Le gore littéraire, tou t comme les films gore, ne veut pas uniquem ent 
répéter des clichés, il recherche aussi un  renouvellem ent. E t, c’est par 
exemple le récit Celui qui pourrissait de Jean-Pierre Bours qui en consti­
tue une preuve convaincante. L’auteur propose un hybride de deux genres 
populaires, à savoir du gore et du steampunk. Ce dernier term e désigne 
des textes dont l ’action se passe dans l ’Angleterre Victorienne, leurs hé­
ros souvent se recru ten t parm i des personnages historiques, parfois des 
événements présentés sont des épisodes de l ’histoire. Mais, il faut souli­
gner q u ’il ne s’agit pas des ouvrages historiques proprem ent dit car les 
histoires steam punk  sont des histoires alternatives, m ontren t une version 
différente, imaginée, réécrite de l ’histoire. Jean-P ierre Bours par exem­
ple propose sa vision du personnage de Jack l ’E ventreur e t de l ’origine 
de ses crimes. L ’action du récit commence en 1888 à Londres, le protago­
niste est un jeune médecin gynécologue, Jack Davidson, un homme tout 
à fait ordinaire, content de son existence et am oureux de sa fiancée Mary. 
Et, pourtan t cette situation initiale change quand Jack commence à souf­
frir successivement de plusieurs étranges maladies inguérissables (comme 
l ’eczéma, l ’herpès, l ’érysipèle, le pemphigus, la syphilis, la  lèpre) qui défor­
m ent son corps, lui causent de souffrances énormes et détru isent sa vie. 
Il ne peut plus travailler, sa fiancée épouse son rival, Jack doit solitaire­
m ent garder sa cham bre pour ne pas contam iner son entourage et pour ne 
pas provoquer la répulsion par son corps défiguré. Le héros, aliéné et re ­
jeté, devient donc un être nocturne, « Jekyll avait profité de la nu it pour 
devenir Hyde » (Bo u r s , J.-P, 1977 : 10). Cette référence à Mr. Hyde, dont
9 - Rom anica.
le nom fait penser au m ot anglais « hiden » — caché, suggère que les m a­
ladies déform ant le physique de Jack font apparaître la  vraie natu re  cor­
rompue du héros, ju squ ’alors cachée sous un masque d ’honorabilité impo­
sée par la société victorienne. Quand Jack fait ses promenades nocturnes 
dans les plus obscurs quartiers de Londres — scène de m eurtres atroces 
de prostituées, il porte un masque caractéristique du psychopathe gore, 
un badigeon de blanc de céruse qui cache son visage horrible et qui fait 
peur à ses victimes. La cruauté de ses crimes effraye, ses penchants sadi­
ques dégoûtent et font penser au gore :
L’abdomen avait été entièrem ent ouvert. Les intestins, séparés de leurs 
ligaments m ésentériques, avaient été sortis et posés sur l ’épaule du ca­
davre. L’utérus et ses appendices, ainsi que la région supérieure du vagin 
et les deux tiers postérieurs de la vessie, avaient été entièrem ent enlevés. 
On n ’a pu retrouver aucune trace de ces organes. Les incisions étaient 
franches : elles avaient évité le rectum  et la division du vagin avait été 
effectuée suffisamment bas pour ne pas endommager le col de l’utérus.
Bo u r s , J.-P, 1977 : 27
Il est évident que le héros utilise son savoir anatom ique pour causer 
la plus grande douleur à ses victimes. Comme le criminel gore, Jack agit 
d ’après un schéma prémédité : il ne tue que les prostituées des quartiers 
les plus misérables de Londres. En croyant en une superstition populaire 
d ’après laquelle le sang hum ain a un pouvoir thérapeutique, pour s ’en 
procurer, il sacrifie des êtres débauchés du niveau le plus bas de l ’échelle 
sociale.
Ce récit qui possède tous les éléments emblématiques du gore, semble 
quand même plus original grâce à l ’apport du steampunk. Les hybrides et 
les échanges de genres populaires sont d ’ailleurs un phénomène relèvent 
de la culture des masses dans laquelle s ’inscrit le gore.
À travers les analyses des films et des textes gore qui précèdent, nous 
avons essayé de m ontrer la spécificité du genre en question. Né et d istri­
bué au début uniquem ent grâce au cinéma, il envahit successivement la 
litté ra tu re  néofantastique. Aussi bien le gore cinématographique que lit­
téraire semblent posséder des caractéristiques pareilles, que nous énum é­
rons dans la présente étude, et tous les deux, en é ta t de constant dévelop­
pement, ne se réduisent pas aux clichés, en in troduisant des ingrédients 
nouveaux tels des jeux postm odernes (Scream), des m ythes m odernes 
(Candyman ; Marie l ’Egyptienne), des hybrides de genre (Celui qui pouris- 
sait). il faut aussi souligner que la litté ra tu re  et le cinéma gore se décon­
nectent du surnaturel pur, en favorisant ses formes plus ambiguës et, par 
cela, plus vraisemblables pour le public contemporain. La source princi-
pale d ’horreur est, dans les deux cas, la  figure maléfique du psychopathe, 
sa soif de sang m ontrée ou décrite de façon très détaillée et l ’accum ula­
tion des moyens d ’expressions choquants mais a ttiran ts  pour un public de 
masses. C’est pourquoi, il nous semble que le déclin du gore — l ’un des 
plus im portants phénomènes populaires interdisciplinaires — appartient 
encore au domaine de l ’avenir éloigné.
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